Hommage à André D’Hose Villeneuve le Roi le 14/12/2009

André

C’est en Juin 2007 que tu avais souhaité laisser ta place de président de la ferme Pédagogique du Parc des Meuniers. Tu disais alors vouloir prendre du temps pour te lancer un nouveau défi, celui d’écrire tes souvenirs de vie. Promesse faite à tes petits enfants qui t’avaient encouragé à entreprendre ce projet.

Il est paradoxal de lire l’avant propos de cet ouvrage. Comme si au plus profond de toi tu sentais confusément le besoin impérieux de ne pas perdre de temps pour remplir ce contrat.

Tu commençais ton propos par ces lignes : « Le 17 décembre prochain, sera une date anniversaire sans importance… sauf pour moi. Vous aviez deviné ? Bien sur que oui. Ce sera le mien. J’arrive à un âge où, selon la formule, sur le gâteau d’anniversaire, les bougies coutent plus cher que la pâte. Ma vie est plutôt derrière moi, c’est un euphémisme. Mais, optimiste incorrigible, j’espère qu’il me reste encore assez de temps pour satisfaire une dernière envie, celle de vous la raconter ». Quelques lignes plus tard, André ajoute : « Aujourd’hui, j’ai le sentiment bizarre d’être chez le boulanger et de regarder dans mon porte-monnaie combien il me reste de piécettes pour emporter le pain et surtout d’avoir le temps de le déguster ».
Ainsi André pensais-tu à cette fin possible ? Tu avais certainement raison de te préparer à cette échéance. Pourtant elle est venue trop vite, bien trop vite. Si vite que tu n’as pas eu le temps de finir le précieux témoignage de ta vie. Et… aujourd’hui, nous sommes tous là, rassemblés pour te dire au revoir.

Ton épouse Jeannine à qui nous pensons très fort. Sa maman disparue voici à peine un mois, après tant de temps passé auprès d’elle pour la soigner et l’accompagner jusqu'à l’ultime moment, c’est maintenant son époux qu’elle perd alors qu’elle pouvait espérer retrouver le plancher du bal du dimanche, sous l’accordéon de Verschueren, pour quelques valses de plus. 

Tes fils, solides comme toi et pourtant si éprouvés aujourd’hui par la perte de leur père. 

Tes belles filles que tu adorais et qui te le rendaient bien sauf peut-être quand elles devaient bricoler avec toi…

Tes petits enfants, Johan, Marine, Celia, Pierrick, Fantine et Stéphane. Quel éclat dans tes yeux lorsque tu nous parlais d’eux. 

Ton arrière petite fille que tu n’auras fait que croiser pendant quelque mois. Tu nous parlais de son regard, de ces yeux si profonds qui t’émerveillaient. 

Bien sûr, je n’oublie pas Vincent, le petit dernier de tes fils, le premier à partir. Celui pour qui Jeannine et toi avez tant pleuré. Il est là tout prêt. Tu vas désormais reposer à ses cotés. Je ne ferai pas ce pari, mais, s’il existait quelque chose la haut, c’est peut-être le seul qui doit se réjouir de te voir arriver. 

Toute cette famille… Ta famille dont tu étais si fière. Nous sommes si tristes pour elle.

Tes amis sont là aussi, si nombreux. Ils montrent combien tu étais vivant, attentif aux autres, présent et actif. Tu écris encore : « Je ne me suis jamais embêté, je n’en ai pas eu le temps ».

Tu as été, de toujours, un soutien actif à cette grande famille du club de Gym avec tes copains partis avant toi, Raymond, Fernand et Philipe. Eux aussi t’attendent peut-être, le quatrième pour taper le carton.

Tu as été trésorier d’abord et Président ensuite de la société d’horticulture en un temps ou nous nous efforcions de redonner du dynamisme à cette vieille institution. 

Tu as été enfin l’un des fondateurs de ce beau projet de « ferme pédagogique » pour en être ensuite le président pendant quatre ans, solide dans le soucis de pérenniser ce beau projet et lui garder tout son sens. 

Alors oui, tu as été partie prenante de la vie de ta cité. Tu as d’ailleurs communiqué cet engagement aux tiens. Cela te vaut aujourd’hui la reconnaissance de tous tes amis. La cité s’en souviendra t’elle par quelques lignes dans la gazette locale ? Tu le mérites bien mais comment y compter alors que tant d’amis, Bob, Gilbert, Annie, André et tous les autres, sont partis sans que jamais nos édiles locaux s’en émeuvent.

Bien sûr tu étais aussi politiquement engagé. Mais, tu l’étais à ta façon ; un peu anar comme tu aimais à le dire, impertinent souvent caustique. Tu étais un citoyen libre penseur. Mais cette pensée était ancrée dans de solides valeurs. Bien sûr nous pourrions avec raison nous interroger sur ces valeurs dont tout le monde se réclame aujourd’hui. Que renferment-elles vraiment ? Que cherche à produire en ce moment le promoteur de ce fumeux débat sur l’identité nationale si ce n’est des peurs nouvelles qui conduisent au désastre. 

Ces valeurs sur lesquelles André se référait étaient en fait le produit de sa propre histoire qu’il avait su analyser et traduire pour en forger les outils solides qui lui ont permis de façonner sa personnalité et son parcourt de vie.

L’intolérance qu’il exécrait, il l’avait appris à ses dépends. Né en 1932 dans la région de Bruxelles d’une famille d’origine flamande il connut à huit ans les affres de la guerre et l’errance de l’exode jusqu'à ce refuge de Maurepas, village picard ou il fit connaissance avec sa première école communale. De cette période il dit avoir reçu de ses instituteurs un petit savoir qui le marqua à vie mais il fit aussi des expériences bien amères. André nous écrit : « Bien sûr, je subissais des actes et des insultes que l'on qualifie actuellement de racistes. Sale belgicot était la plus courante. Pourquoi sale ? J'appris plus tard que les étrangers sont toujours sales : sale juif, sale polak, sale arabe.

Pourtant j'avais l'impression de me laver autant que les petits Français, voir même plus que certains d'entre eux. Pour en revenir au racisme, j'eus le sentiment de subir une injustice que j'ai eu du mal à digérer. Dans la salle de classe se trouvait une armoire vitrée. On y apercevait un magnifique jouet, un train. Il était destiné à récompenser le meilleur élève à Noël. Étant toujours premier à ce moment-là, j'attendais les fêtes de fin d'année avec espoir. Au moment de son attribution, on me fit savoir que le jouet ne pouvait être remis à un étranger. C'était un ordre de la mairie paraît-il ». André concluait : « Bien sûr, ce n'est pas un drame, mais ce sentiment d'injustice perdure chez un enfant et peut le rendre agressif ».

Patrick, ton fils nous dit que tu étais comme le bon vin, tu te bonifiais avec l’âge. Pour t’avoir côtoyé pendant une longue période et au travers de situations bien différentes, je partage ce sentiment. Il en est ainsi des gens lorsqu’ils savent se sortir du conformisme de la pensée, du confort du prêt-à-penser formaté que l’on nous sert quotidiennement au journal de 20 heures. Béatrice qu’André connaissait depuis peu de temps mais chez qui il avait perçu assez d’écoute et d’humanité pour lui confier son manuscrit pour, comme il l’écrit : « relire et corriger ses élucubrations » Béatrice m’a envoyé un message au lendemain de ta disparition dans lequel elle écrivait ceci : « André est certainement l’un des hommes les plus libres et les plus sains que j’ai eu le bonheur de rencontrer »
Voilà ce que tu nous laisse André, le souvenir solide d’un homme droit, sincère sans arrière pensée, vrai, débordant d’humour. A ce propos, je ne résiste pas à la lecture de ce dernier passage de ton récit : tu écris à propos de l’arrestation de ton père : « Ensuite il expliqua à ma mère les conditions de son arrestation qu'il minimisa certainement. Dans un café ou sur les lieux de son travail, il avait voulu faire de l'humour avec les soldats allemands. Erreur. Il leur avait dit « bientôt les Anglais débarqueront avec des Sénégalais, ils vous couperont les choses comme en 1914 et les porteront en sautoir ». Personnellement, je me demandais de quelles choses il s'agissait. J'ai longtemps cru qu'il parlait des oreilles. Mais plus tard, je suis revenu sur mon jugement, J’ai compris son propos, sans doute lorsque la nature me dota des mêmes attributs. »

Le rappel de ces lignes peut paraître pour le moins incongru et iconoclaste en ce lieu, mais elles te ressemblent tellement. C’était ta façon d’être dans ce monde qui devient si prévisible, si normé et policé, où chacun est invité à rentrer dans sa case et accepter son sort. Nous t’aimions pour cela. 

Chère Jeannine, toi qui devras vivre demain dans le gouffre de son absence nous ne savons trop comment te dire combien tu as compté pour lui. Nos pensées vont vers toi et toute ta famille. 

André, ton parcourt de vie est une référence singulière. Elle est précieuse. Aussi resteras-tu dans nos mémoires et dans nos cœurs.

